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Avant-propos


L’histoire de France ne s’apprend pas par cœur, elle s’apprend par le cœur.
Clovis baptisé à Reims, Charlemagne « inventant l’école », Saint Louis rendant la justice sous son chêne, Jeanne d’Arc et ses voix, François 1er armant le chevalier Bayard, Henri IV et l’édit de Nantes, Louis XIV le « Roi-Soleil », Bonaparte au pont d’Arcole et tant autres histoires qui ont façonné des générations de Français… Chaque récit possédait une signification particulière qui exprimait une valeur fondamentale de la France : Clovis ses racines chrétiennes, Jeanne d’Arc le patriotisme, Henri IV la liberté de culte, prémices de la laïcité, Napoléon la méritocratie, du Guesclin, Bayard, Cambronne, de Gaulle avec l’Appel du 18 juin, le courage et le panache français, la Révolution, l’universalisme et les droits de l’homme, Joséphine Baker, Félix Éboué, Brazza, le succès de l’intégration à la française.
Ce qu’on appelait autrefois le « récit national » s’inscrivait dans une volonté pédagogique de faire aimer la France à tous et de créer des citoyens fiers de leur adhésion aux valeurs de la République. L’histoire forme à la citoyenneté, c’est une des grandes leçons oubliées par les Français. Elle permet d’intégrer à notre culture des individus venus d’horizons les plus lointains. Elle insuffle des valeurs comme le civisme, le goût de l’effort, le respect des lois et des institutions, le sens du collectif et la confiance en l’avenir.
 
Où est passé notre récit national qui forgeait notre unité ?
Ce livre pose ainsi les questions essentielles sur l’avenir de la France : comment raviver ces valeurs fondamentales de notre République ? Aujourd’hui, les Français ont besoin de retrouver leurs racines, leur fierté. Ils ont besoin d’un récit national équilibré et fédérateur pour se réapproprier leur histoire car, depuis 30 ans, la France a perdu la mémoire, elle a perdu sa propre mémoire. Notre pays est devenu amnésique. La patrie doit redevenir un héritage partagé entre tous les Français car un pays qui n’a plus d’histoire est un peuple qui n’a plus d’avenir…
Pour redonner sens à ces valeurs, il faut raconter à nouveau les vies et les événements qui les animent et qui les incarnent. Cependant, il faut aussi bien aborder la face lumineuse que la face sombre de notre histoire et ses traumatisme, telle la crise de l’Ancien Régime qui rappelle étrangement la profonde crise des finances publiques que traverse la France actuelle. À la veille de la Révolution, ce sont exactement les mêmes chiffres, les proportions, les mêmes pourcentages du déficit public, c’est très troublant ! Ou encore la fuite à Varennes de Louis XVI et ses conséquences qui illustrent l’apparition d’une première forme de complotisme…
Que reste-t-il du courage et du panache de tous ces hommes et ces femmes, celui qui entraînait les Français à refuser l’abandon et à se mobiliser malgré tout ? Aujourd’hui, nos valeurs fondamentales ont été très affaiblies par l’individualisme, le chacun pour soi, le relativisme historique et même une certaine haine de la France. La leçon de tout cela est que la France confond sa propre histoire avec celle d’autres pays à travers le monde, notamment celle des États-Unis. Les Français plaquent leurs représentations mentales sur celles d’Américains si longtemps ségrégationnistes. Or comme nous le développons longuement dans ce livre, notre propre histoire n’a rien à voir. Les Français s’étaient très tôt affranchis de leurs propres limites politiques, intellectuelles ou religieuses… et ont fait de leur curiosité, de leur soif de connaissance et de culture, la clé de leur liberté.
Dans la compétition internationale féroce qui s’annonce, les pays qui s’en sortiront le mieux seront ceux qui garderont le patriotisme chevillé au corps. Comme disait Romain Gary, « le patriotisme, c’est l’amour des siens. Le nationalisme, c’est la haine des autres… »
Dans cet ouvrage, j’ai retenu 33 récits fondateurs et je les ai mis en perspective avec les événements actuels dans un sous-chapitre intitulé « Quand la France perd la mémoire ». Les récits proprement dits sont extraits des grands historiens qui ont forgé notre récit national, dont notamment Jules Michelet, Ernest Lavisse ou Jacques Bainville.
Transmettre notre Histoire à travers un grand récit national fédérateur qui rassemble toutes les composantes de notre nouvelle société et lui redonne confiance en une destinée commune doit redevenir une mission de Salut Public ! Cela obligerait encore tous ceux qui ont à cœur de servir la République dans nos institutions, dans nos écoles, notre armée ou dans la culture, à se mobiliser.
 
Si nous voulons marcher vers le futur retournons toujours à nos racines…
 
Dimitri Casali

1
Clovis, ce barbare qui a fondé la France


« Ô Dieu de Clotilde ! Si tu es le Dieu véritable, donne-moi la victoire et je jure que je n’aurai point d’autre dieu que toi ! »
Clovis, bataille de Tolbiac

Baptisé à Reims, lieu du sacre de 33 rois de France, Clovis est considéré comme le premier roi catholique de la nation des Francs. Si ce n’est pas encore la France, cela commence à lui ressembler. Par ses victoires, il est le premier, lui le fils d’un immigré, Childéric – Chlodowig en allemand –, à rassembler des peuples différents et à les unir sous son autorité. Clovis – Chlodowech en franc – n’est ni gaulois, ni romain, il vient de la rive droite du Rhin, extérieure à l’Empire romain. Ces barbares germaniques peuvent donc s’honorer, presque à l’égal des Gaulois et des Romains, du titre glorieux « d’ancêtres des Français ». Sous l’influence de sa femme, la très catholique Clotilde, Clovis est le premier roi barbare à adopter le christianisme et à accepter de s’intégrer pleinement à la culture gallo-romaine. Pourtant, quinze siècles après la célébration de son baptême, le roi franc censé avoir unifié les Français divise plus que jamais ses descendants. Il fait l’objet de combats idéologiques, de rejet historique et de bagarres historiographiques.
 
[image: La Bataille de Tolbiac]
Pendant la bataille Tolbiac en 496, Clovis, se voyant sur le point d’être vaincu pria le Christ et promit de se convertir si le dieu de son épouse, Clotilde, lui accordait la victoire. Sa main gauche tendue vers le ciel et sa position presque mystique évoquent la recherche du soutien divin.
Ary Scheffer, La Bataille de Tolbiac, 1837, huile sur toile conservée au château de Versailles.
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La France est-elle fille aînée de l’Église ?
Clovis ayant été le premier roi d’un peuple barbare à se faire baptiser dans la religion catholique, la terre des Francs reçut le titre de « fille aînée de l’Église ». La filiation spirituelle des rois de France fut renforcée sous le règne de Pépin le Bref (751-768) et se poursuivit tout au long de l’Ancien Régime et même au-delà, lorsque les papes du XIXe siècle appelèrent au secours la France de Napoléon III pour défendre leurs intérêts temporels. Il faut rapprocher ce titre du qualificatif « roi très chrétien », accaparé par les seuls rois de France à partir du XIVe siècle. Il apparaît clairement que le royaume de France a longtemps fait office de « glaive de l’Église catholique romaine ». Plus récemment, le pape Jean-Paul II vint en France à cinq reprises, en 1980, 1983, 1986, 1988 et 1996. Dès sa première visite – le 1er juin 1980 –, il interrogea : « France, fille aînée de l’Église, es-tu fidèle aux promesses de ton baptême ? » et déclencha une vive polémique dont notre pays a le secret. Jean-Paul réitéra en 1996, lors de sa venue du 19 au 22 septembre pour le 1 500e anniversaire du baptême de Clovis. Lors de la messe de commémoration célébrée en la cathédrale de Reims, le pape laissa entendre une nouvelle fois que le baptême de Clovis était le baptême de la France. Aussitôt, les partis et les médias de gauche dénoncèrent un détournement de l’histoire par l’Église catholique, soutenue par l’État républicain. Bien que décidées en 1995 par le président François Mitterrand lui-même, ces célébrations n’ont pas empêché le camp laïc de passer à l’offensive. De violents pamphlets signés entre autres par Pierre Bergé dénoncèrent le retour de l’impérialisme théocratique. De multiples critiques fusèrent de toutes parts, accusant le gouvernement de faire fi des lois de séparation de l’Église et de l’État. Au cours des trente dernières années, une véritable entreprise d’amnésie générale a réussi à faire oublier ce que fut la France chrétienne durant près de quinze siècles.
 
À croire que l’histoire de France ne commencerait qu’avec la Révolution française ! Aujourd’hui, nous évitons soigneusement de rappeler l’origine chrétienne de notre pays et escamotons la figure de Clovis qui, pendant près de 1 400 ans, a personnifié les bases d’une France « fille aînée de l’Église ». Toutefois, c’est bien Clovis qui donne son nom au royaume des Francs, devenu Francie puis France. C’est aux Mérovingiens que les dynasties futures se référeront sans cesse ; en témoignent les généalogies, plus ou moins mythologiques, leur rattachant les Carolingiens, puis les Capétiens, et même Napoléon, qui leur emprunte l’abeille, symbole royal de Childéric, père de Clovis. Le général de Gaulle lui-même avait coutume de dire : « Pour moi, l’histoire de France commence avec Clovis. Mon pays est un pays chrétien et je commence à conter l’histoire de France à partir de l’accession d’un roi chrétien qui porte le nom des Francs… »
 
La chute de Rome
Au milieu du Ve siècle, l’Empire romain d’Occident est envahi par les barbares germaniques. Francs, Wisigoths, Burgondes et Alamans s’installent durablement et fondent des royaumes indépendants. C’est tout un ordre qui s’effondre en 476 avec la chute de Rome. L’Europe de l’Ouest, en ruine, ressemble à une vaste mosaïque de royaumes indépendants. Ces invasions transforment en profondeur la société gallo-romaine. Dans ce chaos, la seule institution romaine à tenir encore debout est l’Église, animée par ses évêques fidèles au christianisme catholique. Un obscur roi de la tribu des Francs – ce qui signifie « vaillants » – ne va pas tarder à sortir de l’ombre pour se bâtir un immense royaume.
 
La bataille de Tolbiac, victoire de l’intervention divine
Clovis est à l’origine de la dynastie des Mérovingiens ; il succède à son père Childéric et devient roi des Francs en 481. Cette lignée a duré jusqu’au VIIIe siècle et doit son nom à l’un de ses lointains ancêtres, le mystérieux Mérovée, grand-père de Clovis. Afin de poursuivre son expansion territoriale, Clovis s’allie en 493 avec Gondebaud, le roi des Burgondes, et épouse sa fille, la catholique Clotilde. Trois ans plus tard, il se lance à l’attaque des Alamans. L’affrontement a lieu devant la forteresse de Tolbiac, près de Cologne. Clovis est un roi païen. Comme son peuple, il croit aux dieux germaniques et aux forces de la nature. Mal engagée pour les Francs, la bataille de Tolbiac dégénère rapidement en un violent massacre. La défaite de Clovis prouverait aux yeux de son peuple que le roi franc est abandonné par ses dieux. Il perdrait alors tout son prestige militaire, source de la véritable légitimité de son pouvoir. D’après le chroniqueur Grégoire de Tours, qui écrit soixante-dix ans après les faits, Clovis aurait fait le vœu de se convertir au christianisme au cours d’une bataille.
 
LE RÉCIT DE GRÉGOIRE DE TOURS
« Au moment où tout semble perdu, Clovis fait appel au dieu de son épouse : “Ô Jésus-Christ que Clotilde proclame fils du Dieu vivant, si tu m’accordes la victoire sur ces ennemis, je croirai en toi et je me ferai baptiser en ton nom. J’ai en effet invoqué mes dieux, mais comme j’en fais l’expérience, ils se sont abstenus de m’aider. Je crois donc qu’ils ne sont doués d’aucun pouvoir. C’est toi maintenant que j’invoque, c’est en toi que je désire croire. ” » C’est alors que le roi des Alamans est frappé à mort d’une flèche en plein cœur. Ses hommes se débandent aussitôt et se rendent à Clovis qui, magnanime, leur laisse la vie sauve.
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Baptême de Clovis, baptême de la France ?
Après sa victoire à Tolbiac, Clovis promet solennellement de se faire baptiser « sans délai » et annonce même la nouvelle à l’ensemble de la Gaule. La cérémonie a lieu le 25 décembre, peut-être en 496 mais plus probablement en 498 en la basilique de Reims. Selon l’Histoire des Francs de Grégoire de Tours (572), le fidèle évêque Rémi oint le roi franc du saint chrême. La cérémonie obéit à un rituel précis.
Acte religieux, mais aussi politique, le baptême de Clovis est l’évènement fondateur de la monarchie française. Certes, ce n’est pas encore « la France » qui se manifeste dans ce baptême mais, ce baptême commence à dessiner le pays, qui allait devenir le nôtre… Cette cérémonie lui confère un prestige, une autorité extraordinaire sur les autres peuples barbares. Lui seul peut apparaître comme l’unificateur de la Gaule. L’Église franque peut désormais compter sur le seul roi barbare catholique. Par ce geste, le roi franc acquiert une nouvelle autorité. Il sert d’exemple à de nombreux rois barbares qui se convertissent à leur tour. Désormais, l’alliance entre la monarchie franque et l’Église marque le début de la royauté en France. Par sa conversion au christianisme et sa politique diplomatique, Clovis est le roi fondateur qui assure la transition d’un monde à un autre : de la civilisation gallo-romaine, celte et latine, aux prémices de la civilisation française. Oubliant ses racines germaniques, le conquérant est comme assimilé par sa conquête de la Gaule romaine. En somme, les Francs n’ont pas transformé les Gallo-Romains, mais ils ont été transformés par eux, ce qui les a amenés à changer de coutumes et même de religion. Désormais, on ne peut pourra plus ôter à la France son ouverture précoce à la « diversité » ! Fédérateur d’énergies nouvelles, Clovis réalise une véritable fusion culturelle, cristallisant autour de lui les éléments constitutifs de l’idéologie de la monarchie française, mélange de traditions romaines et de lois coutumière franques. Celle-ci allait perdurer jusqu’en 1830…
Le roi franc est désormais à la tête d’un vaste ensemble territorial. Il doit cependant composer avec de puissants rivaux comme Alaric, roi des Wisigoths, qui bloque son expansion vers la moitié sud de la Gaule. À la bataille de Vouillé en 507, Clovis écrase Alaric et son armée, occupant ainsi l’immense Aquitaine qui s’étend jusqu’aux Pyrénées. À sa mort en 511, son royaume est alors partagé entre ses quatre fils. Cette succession marque le début de guerres incessantes entre les descendants de la dynastie des Mérovingiens.
[image: Vœu de Clovis à la bataille de Tolbiac]
Succédant à son père Childéric en 481, celui dont le nom Khlodowig signifie « illustre au combat » va conquérir un immense territoire s’étendant du Rhin aux Pyrénées. Le nom de Clovis traduit en latin par Ludovicus donne en français : Louis… prénom de 18 rois de France.
Job, Vœu de Clovis à la bataille de Tolbiac, 1935, illustration utilisée dans l’ouvrage « Petite histoire de France » de Jacques Bainville.

2
Charles Martel arrête les Arabes à Poitiers


« La plus puissante des familles franques devint célèbre du temps où elle avait pour chef Charles, surnommé
Martel parce qu’il a écrasé, comme avec un marteau, les Arabes qui avaient envahi la Gaule. »
Ernest Lavisse

La dynastie mérovingienne, trop fragile et trop divisée, avait échoué à maintenir l’unité de la Gaule. Une nouvelle dynastie, les Carolingiens, va, elle, y parvenir. Les Carolingiens doivent beaucoup à leur fondateur Charles Martel qui vainquit les Arabes à Poitiers en 732. Cette bataille est mal connue, et sa datation est incertaine. Pourtant, elle eut en Occident et en Orient un retentissement étonnant ! En donnant un coup d’arrêt à l’expansion de l’Islam en Occident, Charles Martel est devenu le « sauveur de la Chrétienté » et le seul maître de la Gaule. Aujourd’hui, le vainqueur de Poitiers fait l’objet de toutes les récupérations politiques possibles et imaginables sur les deux rives de la Méditerranée. Charles Martel est vu comme un symbole identitaire d’extrême droite, figure de la célébration du racisme primaire. Il est devenu si sulfureux que son nom a même été rayé des manuels scolaires. Dans les pays arabes, il est instrumentalisé par les islamistes, qui s’en servent fréquemment comme repoussoir anti-occidental.
 
[image: Charles à la bataille de Poitiers]
Charles Martel représenté en bras armé de la Chrétienté, chargeant les armées arabes à Poitiers.
Charles Steuben, Charles à la bataille de Poitiers, 1837, huile sur toile conservée au château de Versailles.
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Redonner à Charles Martel sa juste place dans l’Histoire
La victoire de Poitiers est devenue au cours des siècles l’une des pages fondatrices de notre roman national. Même si, historiquement, cet évènement n’a pas eu, sur le moment, l’importance qu’on lui a donnée par la suite, ses conséquences, elles, sont bien réelles et ont changé le cours de notre histoire.
Dès le VIIIe siècle, des lettrés transforment ce combat en véritable choc des civilisations, comme le moine anglais Bède le Vénérable dans la Chronique de Moissac : « Les Sarrasins qui avaient dévasté la Gaule furent punis de leur perfidie. » Et c’est bien à Poitiers, n’en déplaisent à certains historiens actuels, que Charles gagne une immense renommée. Celui-ci apparaît comme le champion de la chrétienté et le maître de la Gaule. Face à un tel adversaire, l’Islam ne parviendra pas à s’enraciner en France, tandis qu’il faudra plus de sept siècles à l’Espagne pour reconquérir sa liberté. La bataille de Poitiers a permis en grande partie à ce fondateur de la dynastie des Carolingiens, restaurateur d’une certaine autorité centrale, conquérant et habile politique de légitimer son autorité.
Charles est donc un personnage fondamental de notre identité nationale. Lui redonner sa juste place dans l’Histoire serait le meilleur moyen d’éviter toutes les récupérations politiques dont il est l’objet sur les deux rives de la Méditerranée. La « renommée » de Charles Martel dans les pays musulmans est d’ailleurs surprenante. Il y est enseigné comme un des personnages qui annoncent la fin de l’expansion arabe et le début de la contre-offensive occidentale qui va culminer avec les croisades… Depuis les attentats du 11 septembre 2001, le vainqueur de Poitiers est récupéré par les extrémistes de tous bords, que ce soit par les mouvements d’extrême droite européens ou, par opposition, par les islamistes. Ces derniers utilisent la bataille de Poitiers pour exalter la guerre sainte, elle est d’ailleurs appelée « la bataille du Pavé des Martyrs ».
732 va faire partie, pendant longtemps, des dates inoubliables jusqu’à ce qu’elle soit gommée par le nouveau programme scolaire de 2010. Cette disparition efface malheureusement l’impact que ce roi a eu sur notre histoire. Devenu à travers les siècles un héros national dont le prestige résonnait dans toutes les écoles de la République, Charles Martel était aussi une façon d’exalter les valeurs de détermination et de persévérance dans sa marche vers le trône. Le maire du palais était ainsi parvenu à rétablir l’unité en Gaule, à renforcer son autorité sur un royaume divisé et agité par les révoltes.
 
Charles, le « presque roi »…
Fils bâtard de Pépin de Herstal, maire du palais des royaumes d’Austrasie et de Neustrie, Charles est issu de la famille des Pippinides. Les membres de cette famille s’affirment ainsi comme les maîtres incontestés de toute la partie nord de la Gaule. En 714, Charles Martel devient maire du palais à son tour. À l’origine, les maires du palais sont simplement chargés de s’occuper du palais du roi. Mais ils gèrent l’armée, le trésor et détiennent la réalité du pouvoir politique et gouvernent à la place du roi mérovingien. Peu à peu, grâce à la confiscation des biens du clergé, Charles Martel se dote des moyens de former une puissante armée. Il multiplie les conquêtes contre les Alamans, les Bavarois, les Thuringiens, les Frisons et les Saxons.
 
Les invasions musulmanes
Depuis 711, l’Espagne chrétienne est conquise par les musulmans arabes et berbères. La Gaule est bientôt confrontée aux raids des Sarrasins1 qui franchissent les Pyrénées et soumettent la Septimanie (l’actuel Languedoc). Narbonne est occupée en 719, Carcassonne et Nîmes en 725, mais ils échouent devant Toulouse en 721, sauvée de justesse par Eudes, le duc d’Aquitaine. Lors de l’affrontement, le wali – gouverneur – de l’Espagne musulmane, Al-Samh, est tué. La victoire d’Eudes connaît à l’époque un réel retentissement, il est le premier à vaincre les Arabes en Occident.
Cependant, guidés par le nouveau gouverneur d’Andalousie, l’émir Abd al-Rahman, les Arabes lancent des raids de plus en plus dévastateurs le long de l’axe Rhône-Saône jusqu’à Autun, qui est mise à feu et à sang en 725. Ils pillent Lyon, incendient Luxeuil et vingt autres monastères, puis, tournant subitement vers l’ouest, reviennent en Aquitaine et écrasent le duc Eudes et les siens non loin de Bordeaux (729). Poitiers est incendiée et la basilique Saint-Hilaire saccagée. Les Arabes avancent désormais en direction du riche monastère de Tours, célèbre pour ses innombrables trésors. Leur objectif n’est certainement pas de conquérir toute la Gaule, ils cherchent avant tout à razzier un maximum de butin. La menace musulmane donne à Charles le prétexte qu’il attendait pour pouvoir envahir l’Aquitaine. Il marche avec une armée imposante au-devant des Sarrasins sur l’ancienne voie romaine de Tours, à Moussais près de Poitiers. Selon les sources, la bataille aurait eu lieu le 10 octobre 732, le 25 octobre 732, voire même en octobre 733.
LE RÉCIT D’APRÈS L’ « ANONYME DE CORDOUE »
Le choc de Poitiers
Un auteur appelé l’Anonyme de Cordoue – un chrétien espagnol inconnu, écrivant vers 754 – décrit dans un long poème, vers le milieu du VIIIe siècle, la bataille opposant les Sarrasins et « les gens d’Europe ». Il célèbre la victoire aussi bien de Charles « consul d’Austrasie en Francie intérieure », que des « Europenses » comme si devant le danger sarrasin s’était « dressée l’Europe entière », concept n’existant pas vraiment à l’époque, mais qui semble porteur d’un réel contenu culturel et religieux.
« Alors Abd er-Rahmann, voyant la terre pleine de la multitude de son armée, franchissant les montagnes des Basques et foulant les cols comme des plaines, s’enfonça à l’intérieur des terres des Francs. Il décide d’aller piller l’église de Tours tout en détruisant sur son chemin les palais et en brûlant les églises. Lorsque le maire du palais d’Austrasie, nommé Charles, homme belliqueux depuis son jeune âge et expert dans l’art militaire, prévenu par Eudes, lui fait front. À ce moment, pendant sept jours, les adversaires se harcèlent pour choisir le lieu de la bataille, puis enfin se préparent au combat. » La cavalerie arabe, l’émir Abd al-Rahman à sa tête, se lance à l’assaut des Francs rangés dans un ordre de bataille parfait, sans parvenir à ébranler ce bloc immobile et compact. Les remarquables cavaliers multiplient les charges contre l’infanterie franque, espérant rompre leurs rangs. Les Francs, bien protégés par leurs boucliers et leurs cuirasses, restent groupés en rangs serrés, le corps couvert de fer, armés de lances. Selon le chroniqueur de Cordoue : « Pendant qu’ils combattent avec violence, les lignes des gens du Nord forment, comme un mur immobile, l’épée au poing, tel un rempart de glace. » Brandissant sa hache de guerre, Charles Martel donne ensuite le signal de la contre-attaque, ajoutant le nom d’Abd al-Rahman à la liste des martyrs de l’islam. « Lorsque les gens d’Austrasie plus ardents par leur main armée de fer, en frappant au cœur, eurent trouvé le roi, ils le tuent ; dès qu’il fait nuit le combat prend fin, et ils élèvent en l’air leurs épées avec mépris. » Démoralisés par la mort de leur chef, les cavaliers arabes s’aperçoivent que leur camp derrière eux est livré au pillage : le duc Eudes et ses Aquitains ont réussi à les contourner par les ailes et à atteindre leurs arrières. Vaincus, les musulmans profitent de la nuit pour s’enfuir.

Poitiers, coup d’arrêt à l’avancée arabe ?
La victoire de Poitiers permet à Charles Martel d’acquérir une immense renommée à travers toute l’Europe, et surtout de légitimer son autorité. Pour les royaumes chrétiens de l’époque, si Charles a remporté cette grande victoire, c’est qu’il bénéficie de la protection divine. Il devient ainsi un véritable héros et son prestige résonne dans toute la Chrétienté. Tenus en échec par le royaume franc, les Arabo-Musulmans renoncent un moment à leurs attaques tant que le pouvoir carolingien reste fort. En 737, après qu’ils ont violemment ravagé plusieurs des villes de ce pays, Avignon est reprise aux Arabes. Cette campagne permet aussi au royaume de contrôler l’Aquitaine puis la Bourgogne et la Provence. À la mort du roi mérovingien Thierry IV en 737, Charles Martel est tellement puissant qu’il dispose du royaume franc à sa guise et le partage à sa mort entre ses deux fils, Pépin le Bref et Carloman. En 751, le sacre de Pépin le Bref comme unique roi des Francs marque définitivement la fin de la dynastie mérovingienne, issue de Clovis, et l’avènement de la nouvelle dynastie des Carolingiens.
 
[image: Le forgeron de Poitiers pendant la bataille de Poitiers en 732]
Charles est resté célèbre à cause de l’usage qu’il faisait, lors des combats, de son fameux marteau d’armes qui lui aurait valu le surnom de « Martel » (le marteau). Cette arme attribuée par les historiens du Moyen Âge évoque le héros biblique Judas Macchabée dont l’attribut est le marteau. L’objectif de cette propagande est clair : si Charles a gagné cette bataille, c’est qu’il a été choisi par Dieu.
Job, Le forgeron de Poitiers pendant la bataille de Poitiers en 732, 1920, illustration parue dans l’ouvrage « Allons, Enfants De La Patrie » de Jean Richepin.


1  Autre nom donné aux Arabo-musulmans.
3
Ce « sacré Charlemagne » 
a-t-il inventé l’école ?


« Ne comptez pas sur le mérite de vos ancêtres ; sachez que l’État ne doit rien qu’à ceux qui se rendent capables de le servir et de lui faire honneur par leurs propres talents »
Charlemagne

Le petit-fils de Charles Martel a su faire la synthèse entre la culture franque, le modèle de la civilisation romaine et le christianisme pour fonder un empire franc, européen et chrétien, dont la pièce maîtresse est la Gaule. Son plus grand rêve ? Recréer l’Empire romain. Durant ses quarante-six ans de règne, Charles le Grand – Carolus Magnus en latin – s’emploie à le restaurer politiquement et à encourager le redressement de la culture antique. Il lance un vaste programme de développement éducatif du royaume qui sera le fer de lance de sa politique. D’ailleurs, on parle à propos de son œuvre intellectuelle et artistique de véritable « Renaissance carolingienne ». Cependant, lui-même sait à peine écrire et c’est sans doute la raison pour laquelle il ne supporte pas l’ignorance et les ignorants. Toute sa vie, il aimera apprendre et s’entourer des plus grands lettrés de son siècle.
Alors non, Charlemagne n’a pas inventé l’école mais il a contribué à favoriser l’apprentissage et la diffusion de la culture, en créant des lieux d’enseignement dans tout l’Empire franc pour former les futurs prêtres et fonctionnaires.
 
[image: Le Couronnement de Charlemagne]
En ce jour de Noël 800, à Saint-Pierre de Rome, Léon III place la couronne sur la tête de Charles. Celui-ci devient l’empereur qu’il a toujours rêvé d’être : il se fera appeler Carolus Magnus, Charles le Grand.
Friedrich Kaulbach, Le Couronnement de Charlemagne, 1861, huile sur toile conservée au Maximilianeum de Munich.
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Ce « sacré Charlemagne » a-t-il inventé l’école ?
Malgré une légende tenace, Charlemagne n’a pas inventé l’école : celle-ci existe depuis l’Antiquité. Au VIe siècle, quelques évêchés et monastères d’Occident disposaient déjà de leurs propres écoles. Cependant, depuis la disparition de l’Empire romain, l’Europe occidentale n’est plus qu’un vaste champ de ruines : les invasions barbares ont entraîné le déclin des cités et l’incendie des bibliothèques ; les guerres civiles qui déchirent par la suite le monde franc ne permettent pas un véritable renouveau culturel. Les élites parfaitement romanisées et la plupart des écoles publiques ont disparu en l’espace de quelques générations. Seule l’Église assure tant bien que mal le maintien de la culture antique.
En revanche, ce qui est vrai est que Charlemagne, inspiré par son conseiller Alcuin, impose, en 789, une loi baptisée Admonitio Generalis, qui oblige chaque évêché et monastère de son royaume à posséder au moins une école. Prêtres et moines sont chargés d’apprendre aux élèves, dès l’âge de 7 ans à lire, écrire et compter. Les écoles monastiques se multiplient alors : c’est la Renaissance carolingienne, comme à Saint-Martin-de-Tours, à Saint-Benoît-sur-Loire ou au Mont-Cassin. Ces monastères constituent des centres d’études privilégiés.
Charles voue une profonde admiration aux lettrés, artistes et savants. Lui qui ne sait pas écrire entreprend de recruter dans l’Europe entière les plus brillants esprits de son temps. Parmi eux, peu de Francs, souvent trop frustes, mais des Lombards d’Italie, des Wisigoths d’Espagne, des Irlandais et des Anglo-Saxons. Bref, la fine fleur de l’Europe intellectuelle comme les savants Pierre de Pise, Paul le Diacre ou le Wisigoth Théodulf et le moine anglo-saxon Alcuin, principal conseiller du roi franc. À tous ces brillants intellectuels, une mission : lutter contre l’analphabétisme car la culture, même religieuse, de la grande majorité des clercs d’Occident est déplorable. Les nombreuses circulaires que le roi envoie aux évêques et aux abbés entre 794 et 800 n’ont qu’un but : remonter le niveau intellectuel des clercs pour leur permettre de diffuser correctement le message du Christ et de mieux s’impliquer dans la société. Ainsi, le niveau moyen du clergé augmente peu à peu et les prêtres qui, parfois, ne savaient ni lire ni écrire au VIIIe siècle se font de plus en plus rares…
 
[image: Charlemagne et les écolierse]
L’empereur, au retour d’une campagne militaire, se met en tête de contrôler les exercices des élèves. Ceux des enfants d’aristocrates sont médiocres, ce qui n’est pas le cas de ceux des enfants d’origine humble.
L. Pouzarques Charlemagne et les écoliers, 1934, dessin à l’origine d’une impression couleur parue dans l’ouvrage « Histoire de France illustrée », de Gustave Gautherot.

Charlemagne, l’empereur qui ne savait pas écrire
Charles est baptisé du nom de son illustre grand-père, le vainqueur de Poitiers. S’il s’en montre digne très rapidement, il ne semble pas avoir été élevé en prince. En effet, son éducation paraît avoir été très négligée et l’écriture n’est pas son fort. Il est surtout doué pour les exercices physiques. Ce colosse de près de deux mètres, robuste et agile, avec des yeux vifs et un long nez, est un cavalier infatigable, un chasseur hors pair et un excellent nageur ! Si Charlemagne aime les arts et s’entoure des plus grands intellectuels, il a beaucoup de mal à lire et encore plus à écrire ! Pourtant, il se montre un élève assidu. Son biographe, Éginhard, raconte, sans indulgence, comment « désireux de savoir écrire, il plaçait toujours des tablettes et des parchemins sous les coussins de son lit, afin de profiter de son temps libre pour s’exercer à tracer des lettres ; mais il s’y prit trop tard et le résultat fut médiocre. Comment s’étonner qu’une main habituée à tenir l’épée soit malhabile à tracer des lettres ». En outre, le roi franc éprouve encore quelques difficultés à parler et comprendre le latin. Il s’efforce par la suite de combler ses lacunes, d’étudier la grammaire, la rhétorique, la dialectique et l’astronomie. C’est pour cette raison que Charlemagne porte toujours une grande attention à l’éducation.
Il souhaite créer, dans son palais d’Aix la-Chapelle, une école de haut niveau capable de former un corps de fonctionnaires rigoureux pour composer une élite sur laquelle il veut s’appuyer pour diriger son immense empire. Cette école palatine s’adresse aussi bien aux enfants pauvres qu’à ceux des nobles.
LE RÉCIT DE ERNEST LAVISSE
Charlemagne et les écoliers
Cette anecdote racontée par le moine du IXe siècle Notker dans sa Vie de Charlemagne est restée célèbre.
« Charlemagne visite l’école du palais. Il allait souvent voir comment les élèves travaillaient. L’instituteur de cette école était un prêtre, car dans ce temps-là les prêtres seuls étaient instruits et capables de donner des leçons. Le jour de la visite, les élèves riches avaient de mauvaises notes, parce qu’ils avaient mal fait leurs devoirs et mal su leurs leçons. Les enfants pauvres, au contraire, avaient été bien notés, parce qu’ils avaient bien travaillé. Alors Charlemagne, choqué par cette situation, fit mettre à sa droite les enfants modestes et à sa gauche les enfants riches. Aux premiers, il dit d’une voix douce : “C’est très bien, mes enfants ; continuez ainsi et je vous donnerai plus tard de bons emplois et vous comblerai d’honneurs. ” Puis, se tournant vers les enfants riches, il leur lança d’un air fâché : “Vous n’avez pas honte d’être aussi paresseux ? Ah ! vous croyez que, parce que vous êtes riches, vous n’avez pas besoin de travailler ? Vous vous trompez ! Eh bien, par le ciel, si vous ne travaillez pas mieux, jamais de ma vie vous n’obtiendrez jamais rien de moi. ” » Et le moine Nokter ajoute : « Ne comptez pas sur le mérite de vos ancêtres ; sachez que l’État ne doit rien qu’à ceux qui se rendent capables de le servir et de lui faire honneur par leurs propres talents. »

Une ambition : restaurer l’Empire romain
Toute sa vie, Charles n’a eu de cesse d’agrandir le royaume de son père. Dès 771, il est mû par un grand rêve : refonder l’Empire romain. Il n’ambitionne rien de moins que de marcher dans les traces des empereurs Auguste et Constantin et d’apparaître comme leur successeur. Ses multiples conquêtes de l’Italie à la Saxe, de l’Espagne à la Bavière, le mettent à la tête d’un empire de plus d’un million de kilomètres carrés ! Au tournant du siècle, grâce à lui le royaume franc s’est élargi à quasiment tout l’Occident chrétien. L’étendue de son royaume le place bien au-dessus des autres rois occidentaux. Rien d’étonnant alors à ce que dès la fin du VIIIe siècle, le pape Hadrien l’honore régulièrement du titre impérial de « magnus », qui signifie « grand ». Et Charlemagne est devenu si puissant que le pape le couronne empereur, le jour même de Noël de l’an 800, à Rome. L’Empire romain d’Occident est reconstitué…
 
[image: Charlemagne guidant la main d’un enfant qui apprend à écriree]
Charlemagne, « l’empereur à la barbe fleurie », guidant la main d’une élève qui apprend à écrire. En réalité, l’empereur ne portait pas de barbe mais uniquement de longues moustaches…
Job, Charlemagne guidant la main d’un enfant qui apprend à écrire, 1910, illustration parue dans l’ouvrage « France, son Histoire », de G. Montorgueil.
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La belle mort de Roland à Roncevaux


« Il se prit alors à se souvenir de plusieurs choses
De douce France, et des gens de sa famille,
Et de Charlemagne, son seigneur qui l’a nourri ;
Il ne peut s’empêcher d’en pleurer et de soupirer »
Mort de Roland, XIe siècle

Roncevaux (778) est le nom d’une bataille parmi les plus célèbres de l’histoire de France. D’après la légende, Roland, neveu de Charlemagne, en est l’acteur principal ; il est devenu une figure mythique. Cette popularité est due au célèbre poème épique anonyme la Chanson de Roland. Rédigée au XIe siècle, près de trois siècles après les événements, cette chanson de geste de plus de 4 000 vers décrit dans un style épique un épisode militaire mineur resté mystérieusement gravé dans toutes les mémoires. Le souvenir de cette bataille s’est conservé essentiellement en raison de la mort de Roland décrite dans le poème. Devenue la plus connue des chansons de geste, elle s’inscrit dans l’univers de la chevalerie des XIIe et XIIIe siècles que Chrétien de Troyes chantera admirablement. Roland y incarne les valeurs d’une société française naissante et en constitue un des mythes fondateurs. La Chanson de Roland devient ainsi un modèle de référence non seulement de toute la littérature médiévale mais aussi de notre patrimoine littéraire français, et elle est reconnue comme un chef-d’œuvre majeur de notre culture nationale… L’honneur et le panache y apparaissent comme des valeurs consubstantielles à la construction de la France.
 
[image: Roland à Roncevaux]
Dans la Chanson de Roland, le neveu de Charlemagne incarne l’idéal du preux chevalier français.
Gustave Doré, Roland à Roncevaux, date inconnue, huile sur toile, collection privée, Paris.
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Roland, le modèle du héros français
La Chanson de Roland popularise une interprétation très libre du désastre de Roncevaux en faisant de l’obscur Roland, le duc de la marche de Bretagne mentionné par Éginhard, le valeureux neveu du roi Charlemagne et l’un de nos grands héros nationaux dès les Grandes Chroniques de France ou de Saint-Denis (1340). Cet épisode militaire avait écorné l’image glorieuse de Charles le Grand. Il est en effet inimaginable que de simples bergers basques, donc chrétiens, aient réussi à semer la panique dans l’armée du roi des rois. Les panégyristes du souverain franc s’ingénient donc à transformer savamment l’événement et inventent le héros légendaire qu’est Roland de Roncevaux. À la fin du XIe siècle, un poème épique, la fameuse Chanson de Roland, reprend le personnage du duc de la marche de Bretagne mentionné par Éginhard et livre sa version très libre du désastre de Roncevaux. La chanson de geste remplace les Vascons par les Sarrasins, qui constituent au XIe siècle la menace principale. Dans le contexte nouveau des croisades, Roland, devenu pour l’occasion le neveu de Charlemagne, livre désormais un combat héroïque contre une puissante armée de musulmans envoyée contre lui par le traître, le comte Ganelon.
Chanson de geste – gesta en latin signifie « hauts faits », « exploits héroïques » –, la Chanson de Roland est essentielle dans la construction du modèle chevaleresque qui connaît son apogée avec les récits arthuriens. Roland devient le modèle du preux et parfait chevalier dont les valeurs se fondent sur trois grandes passions : la foi, la valeur et l’amour. Ainsi, réalité et légende se fondent pour créer un héros qui rassemble toutes les vertus. L’image de ce chevalier courageux, défenseur des faibles, honnête et droit, incarne aussi l’amour courtois, valeur constitutive de la culture française. La France y est vue non pas comme un pays, mais comme un objet d’amour. Toutes les vertus fondamentales y sont soulignées – la fidélité à la parole donnée, le dévouement à une cause, le sens du devoir et même du sacrifice, la foi, l’attitude devant la mort –, mais aussi la vengeance et la trahison. Sa mort glorieuse fait de lui l’un des chevaliers légendaires les plus populaires de tout le Moyen Âge.
Par ailleurs, le preux chevalier Roland représente l’idéal du guerrier d’élite, du héros sûr de sa force, persuadé de sa supériorité. Au plus fort de la bataille, son orgueil et son intransigeance l’aveuglent. Il refuse de sonner du cor, persuadé qu’il est de sa supériorité… contrairement à son ami Olivier, qualifié, lui, de « sage » dans le poème. « Que France, à cause de moi, perdre de sa valeur ! Plutôt la mort que le déshonneur. » Roland montre bien qu’il ne se bat pas pour son propre honneur mais bien pour celui de la France. Il paiera de sa mort son excès de confiance et sa présomption. En cela, il est tout aussi responsable de sa propre fin que le traître Ganelon. Roland devient l’archétype du chevalier français : puissance guerrière, bravoure, panache et inconscience. Du Guesclin, Bayard, Turenne, Lannes et Murat s’en revendiqueront.
Enfin, la Chanson de Roland évoque pour la première fois l’expression « douce France ». Selon l’historienne Colette Beaune, les termes « France », « français » se répandent dès les Xe et XIe siècles. Cet amour de la « douce France » dans le poème apparaît comme une des toutes premières manifestations de patriotisme. D’ailleurs, aux XVIIIe et XIXe siècles, la Chanson de Roland revêt une dimension supplémentaire en devenant un instrument d’affermissement de la conscience nationale. En exaltant les qualités morales et les prouesses militaires du héros, elle cimente l’unité du sentiment national. Elle est d’ailleurs adoptée par la IIIe République comme une œuvre phare des instructions du ministère de l’Éducation nationale : « La Chanson de Roland devra concourir à l’unité de l’esprit national et établir une sorte de concert entre tous les enfants de la même patrie1. » Elle était considérée comme un des symboles de l’esprit de réforme intellectuelle et morale de la nation en vue de surmonter les crises et désastres à venir, et devait l’amener à prendre conscience de son destin national2.
 
Charlemagne en Espagne
Au printemps 778, Charlemagne intervient en Espagne à la demande du gouverneur musulman de Saragosse. Il chevauche en tête d’une armée considérable, entouré de ses vassaux les plus importants. Une fois sur place, tout se gâte. Le gouverneur arabe qui l’avait appelé au secours a été chassé et son successeur est malheureusement un fidèle de l’émir de Cordoue Abd al-Rahman Ier. La ville de Saragosse résiste, ce que n’a pas prévu le roi franc. Comprenant que l’alliance ne tient plus, Charlemagne n’a plus d’autre choix que d’ordonner le retour en France. Mais cette armée en marche, loin de ses terres, a besoin de se ravitailler. Aussi, sur leur route, les Francs pillent la ville de Pampelune, cité importante sur le territoire des Vascons, ancêtres des Gascons et des Basques.
 
Sarrasins ou Vascons ?
L’armée s’engage ensuite dans les défilés des Pyrénées. C’est là que, connaissant bien le terrain, les Vascons préparent leur vengeance. Le 15 août 778, le gros des troupes avec Charlemagne passe sans problème, mais pas son arrière-garde. Celle-ci est commandée par Roland, chevalier franc, comte de la marche de Bretagne et, selon la légende, neveu du roi. La nature du terrain oblige les soldats francs à avancer sur une ligne étroite. Les Vascons leur tendent une embuscade. Ils se précipitent sur eux et les déciment. Les Francs, totalement submergés, périssent les uns après les autres. Roland et tous ses compagnons sont tués.
 ... 

1  La Chanson de Roland, texte critique accompagné d’une traduction nouvelle et précédé d’une introduction historique par Léon Gautier, Tours, Alfred Mame et fils, 1872.
2  On la trouvait encore en 2016 dans la liste des œuvres recommandées par l’Éducation nationale.
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